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27 mai 1603 : signature du traité de la Grande Alliance entre Samuel de Champlain,
représentant la France, et des nations amérindiennes (Algonquins, Montagnais et
Etchemins).

La France devient le premier royaume européen à proposer une alliance militaire et
commerciale aux peuples amérindiens.

Le traité de la Grande Alliancea été conclu à « la poincte de
Sainct Matthieu » le 27 mai 1603 par le sieur François Gravé du Pont, dit Pont-Gravé, qui
représente  la  France  et  qui  est  accompagné  de  Samuel  de  Champlain  dans  un  rôle
d’observateur, et par des nations autochtones, dont les Innus (appelés Montagnais dans les
sources  d’époque)  et  vraisemblablement  les  Algonquins  (Anishinabeg)  et  les  Etchemins
(Malécites/Wolastoqiyik).  Par  ce  traité,  la  France devient  le  premier  royaume européen à
proposer une alliance à la fois militaire et commerciale aux Premières nations. Elle obtient ainsi
la permission d’installer une colonie permanente dans la vallée du Saint-Laurent. Ce traité
constitue  un acte  fondateur  de  l’histoire  de  la  Nouvelle-France ;  il  incarne une politique
coloniale  basée sur  les  alliances et  l’amitié  avec les  peuples  autochtones,  au prix  d’une
implication  de  la  France  dans  le  conflit  militaire  qui  oppose  ses  nouveaux  alliés
aux Iroquois (Haudenosaunee). Le terme Grande Tabagie est parfois utilisé pour référer à la
fête qui scelle cette alliance.

Quand Champlain et ses compagnons arrivèrent sur la Pointe, les [autochtones] étaient en
train de faire tabagie. Ils fêtaient une récente victoire remportée sur les Iroquois et, comme
preuve, ils exhibèrent aux yeux des Français plus de cent crânes sanglants qu’ils avaient
r e m p o r t é s  d e  l e u r  e x p é d i t i o n  à  l ’ e n t r é e  d e  l a  R i v i è r e - d e s -
Iroquois.  Champlain  et  Pontgravé  avaient  ramené  avec  eux  deux  [Innus]  qui  avaient
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suivi Pontgravé en France, lors d’un récent voyage. Ils furent les interprètes entre les Français
et les [Autochtones]. Adanabijou, le chef de ces derniers, reçut très aimablement les voyageurs
et il les fit asseoir à côté de lui. L’un des [Innus] rapatriés prononça alors un grand discours. Il
raconta toutes les merveilles qu’il avait vues en France et les bons traitements dont il avait été
l’objet.  Adanabijou  fit  ensuite  distribuer  du  petun  et,  quand  tout  le  monde  eut  fumé  dans
le  calumet de la  paix,  le  chef  fit  à  son tour  une longue harangue dans laquelle  il  se  félicitait
d’avoir su conquérir l’amitié du Français. Puis, le festin se continua : on mangea, on chanta et
l’on dança jusques près du matin.

Le 27 mai 1603, Pont-Gravé, Champlain et les deux jeunes Innus qui viennent de passer un an
en France débarquent et visitent le camp d’Anadabijou, le chef des Innus de Tadoussac, à
la  pointe  Saint-Mathieu.  Quelque  mille  personnes  s’y  trouvent.  Pont-Gravé  connaît  déjà
Anadabijou,  qu’il  a  rencontré  lors  de  précédents  voyages  de  traite  et  qui  le  reçoit
favorablement. La communauté d’intérêts commerciaux est claire. Le roi de France, dit Pont-
Gravé, veut le bien des Innus. Il propose de peupler le pays et de les aider à faire la paix avec
les Iroquois ou, si cela est impossible, de les aider à les vaincre. Selon l’historien Maxime
Gohier, cette politique de paix où les Français joueraient un rôle de médiateurs s’inscrit dans la
continuité de la politique étrangère menée alors par la France en Europe. Pour Anadabijou, une
présence  militaire  et  commerciale  française  permanente  semble  attrayante.  Il  préfère
cependant  une véritable  alliance militaire  à  la  médiation  :  en  signe d’alliance,  les  Innus
donnent à Pont-Gravé une captive iroquoise qu’il pourra ramener en France. L’échange de
captifs  constitue,  selon  l’historien  Brett  Rushforth,  une pratique répandue qui  permet  de
solidifier  les  liens  entre  alliés  tout  en  gênant  les  tentatives,  pour  l’une  des  parties,  de  se
rapprocher  de  la  nation  ennemie  dont  proviennent  les  captifs  en  question.

27 mai 1735 : naissance de José Romero Fernández de Landa, militaire et marin
espagnol, premier ingénieur naval de l’Armée royale espagnole.

Il élabore les plans de plusieurs navires de ligne à deux et trois ponts participant aux grandes
batailles  navales de la  fin du XVIIIe  et  du début du XIXe  siècle,  comme la bataille  du cap San
Vicente et la bataille de Trafalgar.

Il est également connu comme l’auteur du Reglamento de maderas necesarias para la fábrica
de los baxeles del Rey (Règles pour le bois nécessaire à la construction des navires du roi),
publié en 1784 et qui précisait le nombre et les dimensions des coques, équipements, mâts et
gréements pour navires de 100, 74, 64 et 34 canons.
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27 mai 1876 : naissance de Ferdynand Antoni Ossendowski, écrivain, géologue,
universitaire et militant polonais, lauréat de l’Académie française.
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Enfant, il s’installe avec son père médecin à Saint-Pétersbourg où il suit sa scolarité en russe. Il
s’inscrit à l’université et entame des études de mathématiques, de physique et de chimie. Il
commence alors à mener des voyages d’étude puis parcourt les mers d’Asie à bord d’un
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bateau qui assure la liaison maritime entre Odessa et Vladivostok. Il publie ses récits consacrés
à la Crimée, à Constantinople et à l’Inde.

En 1899,  à la  suite d’émeutes étudiantes,  il  se rend à Paris  où il  poursuit  ses études à
la  Sorbonne,  ayant  notamment  le  chimiste  et  académicien  Marcellin  Berthelot  comme
professeur ; il y a également rencontré sa compatriote Marie Curie. Il retourne en Russie en
1901 et enseigne la physique et la chimie à l’Institut de Technologie de l’Université de Tomsk,
en Sibérie occidentale. Il donne aussi des cours à l’Académie d’Agriculture et publie des articles
consacrés à l’hydrologie, à la géologie, à la physique et à la géographie.

En 1905, il est nommé au laboratoire de recherches techniques de Mandchourie, chargé de la
prospection minière, et dirige le département de la Société russe de géographie à Vladivostok.
Il visite à ce titre les îles de la mer du Japon et le détroit de Béring. Il est alors un membre
influent  de  la  communauté  polonaise  de  Mandchourie  et  publie,  en  polonais,  son  premier
roman,  Noc  (La  Nuit).

Impliqué dans les mouvements révolutionnaires, il est arrêté et condamné à mort. Sa peine
sera commuée en travaux forcés. En 1907 il est relâché avec l’interdiction de travailler et de
quitter la Russie. Il se consacre alors à l’écriture de romans, en partie autobiographiques, qui
lui permettent de regagner la grâce des dirigeants. En février 1917, il est nommé professeur à
l’Institut polytechnique d’Omsk, en Sibérie. Lorsqu’éclate la Révolution d’Octobre, il se rallie
aux  groupes  contre-révolutionnaires,  et  accomplit  différentes  missions  pour  le  chef  du
gouvernement  anti-bolchévik  Alexandre  Koltchak,  qui  fait  de  lui  son  ministre  des  finances.

Condamné à fuir avec d’autres compagnons, il raconte son épopée dans Bêtes, Hommes et
Dieux, qui sera publié en 1923. Le récit, qui se présente comme un livre d’aventures vécues,
commence au moment où Ossendowski vient d’apprendre qu’on l’a dénoncé aux Bolcheviks et
que le peloton d’exécution l’attend. Il emporte un fusil et quelques cartouches et gagne la forêt
dans le froid glacial. Commence ainsi une course-poursuite dont il ne sortira vivant, pense-t-il,
que s’il réussit à gagner à pied l’Inde britannique, par les passes de Mongolie, puis le désert de
Gobi, puis le plateau tibétain, ensuite l’Himalaya. En réalité, il ne pourra pas atteindre le Tibet
et il devra revenir en Mongolie en proie aux troubles de la Révolution mongole de 1921.
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Au  cours  de  son
périple, Ossendowski rencontre le baron von Ungern-Sternberg avec qui il  passe dix jours
à  Ourga.  Avec  l’aide  de  ce  dernier,  il  arrive  finalement  à  joindre  la  côte  du  Pacifique  et
les États-Unis. C’est là qu’il s’arrête. Refusant de retourner en Asie, il décide de s’installer

https://theatrum-belli.com/wp-content/uploads/2023/05/Ossendowski-scaled.jpg
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à New York et publie son récit Bêtes, Hommes et Dieux. Le livre sera traduit dans vingt langues
et sera publié 77 fois. Ossendowski est alors l’un des cinq écrivains les plus populaires dans le
monde, et ses livres sont comparés avec les œuvres de Rudyard Kipling, d’Albert Londres ou
de Karl May.

En 1922, il se rend en Pologne et s’installe à Varsovie. Il enseigne alors à l’université, à l’École
supérieure de guerre et à l’Institut d’études politiques de la capitale. Dans le même temps, il
est fréquemment consulté par le gouvernement sur les questions liées à la politique soviétique.

Tout  en  continuant  de  voyager,  il  publie  différents  ouvrages  qui  le  feront  considérer  comme
l’un des auteurs polonais les plus populaires, y compris à l’étranger. Il réédite le succès de son
premier récit avec un livre consacré à Lénine, dans lequel il critique sévèrement les méthodes
des dirigeants communistes en Russie.

Pendant  la  Seconde  Guerre  mondiale,  Ossendowski  reste  à  Varsovie  où  il  participe  au
gouvernement clandestin de Pologne sur les questions d’éducation. De confession luthérienne,
il se convertit au catholicisme en 1942. Malade, il s’installe en 1944 dans le village de Żółwin,
près de Milanówek où il meurt le 3 janvier 1945. Les militaires soviétiques qui avaient réussi à
s’emparer de la région le cherchaient pour l’arrêter en tant qu’ennemi du peuple à la suite de
ses écrits anticommunistes. Il a fallu déterrer son corps pour apporter la preuve de sa mort.
Ses ouvrages ont été, par la suite, interdits par le gouvernement communiste de Pologne
jusqu’à la chute du régime en 1989.

27 mai 1905 : bataille navale de Tsushima (entre le Japon et la Russie).

Lire l’article sur Theatrum Belli

https://theatrum-belli.com/27-28-mai-1905-bataille-navale-russo-japonaise-de-tsushima/
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27 mai 1913 : naissance de Jesse Glenn Gray (Pennsylvanie).

Écrivain  et  philosophe  américain  qui  effectue  la  Seconde  Guerre  mondiale  dans  le  contre-
espionnage durant les campagnes d’Italie et de France. Auteur du désormais classique « Au
combat – Réflexions sur les hommes à la guerre », il dresse un portrait fin et émouvant
de l’homme confronté à la peur et la violence, présentant avec une grande clarté ses pensées
sur la mort, le courage, la lâcheté, l’ennemi, la culpabilité, la fraternité, le sacrifice…

Gray écrit 10 ans après la guerre en s’appuyant sur les notes prises à l’époque. La force de son
témoignage  de  «  soldat  »  est  intacte,  gagnant  même  en  profondeur  grâce  à  l’analyse
rétrospective du philosophe. Comme Ernst Jünger, il avoue une fascination involontaire pour le
déchaînement de la puissance mais, tout en n’étant pas un rêveur irresponsable, dénonce
aussi l’absurdité de l’homme qui tue l’homme.
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27 mai 1916 : mort à 67 ans du général Joseph Gallieni

Joseph Gallieni, né le 24 avril 1849 à Saint-Béat (Haute-Garonne) et mort le 27 mai 1916 à
Versailles.

Le  maréchal  Gallieni  fut,  à  l’image de  son  disciple  Lyautey,  un  anticonformiste  épris  de
tradition, un esprit libre féru de discipline, un soldat authentique doublé d’un organisateur-né.
Ce  tempérament  autoritaire  et  subtil,  retrempé  dans  l’action  coloniale,  explique  l’impact
personnel de son action dans le dénouement de la bataille de la Marne.

Il est né d’un père italien qui s’était installé en France comme simple soldat, puis fut naturalisé.
L’attachement à sa nouvelle patrie, le goût du service, l’attirance pour l’armée, telles sont les
qualités que Joseph hérite de son père. Éduqué au Prytanée militaire de La Flèche, il entre à
Saint-Cyr en 1868. Il choisit l’infanterie de marine et c’est dans ses rangs qu’il connaît son
baptême du  feu,  en  1870,  au  cours  de  l’héroïque  défense  de  Bazeilles.  Affecté  d’abord  à  La
Réunion, son envoi au Sénégal, en 1877, se révèle décisif. Sa personnalité est bien dessinée
déjà : officier modèle, esprit curieux.

Le Sénégal « français » n’est à cette époque qu’un ensemble de territoires sans unité d’où la
France cherche à faire rayonner son influence vers l’intérieur de l’Afrique. Gallieni entreprend
l’exploration du Niger, soumet des territoires entiers par une habile combinaison de la force, de
la diplomatie et de la pénétration psychologique. À partir de 1886, il poursuit sa carrière au
Soudan et affirme ses vues avec force.

Au Tonkin, dès 1892, il continue d’éprouver sur le terrain sa doctrine de la pacification et de la
« tache d’huile ». Devenu légende vivante, il enseigne à ses officiers une conception nouvelle
de leur métier : ils sont moins là pour faire la guerre que pour administrer, au plus près des
traditions  locales.  C’est  à  Madagascar,  où  il  est  nommé en 1896 pour  rétablir  un  ordre
largement compromis, qu’il parachève son œuvre et sa doctrine. La « méthode » Gallieni, c’est
une démonstration de force initiale, suivie de l’établissement de l’ordre, qui entraîne l’adhésion
des populations.

Rentré en France en 1905, parvenu au sommet de la hiérarchie militaire, mais de santé fragile,
il prend sa retraite en avril 1914. Rappelé en août comme gouverneur militaire de Paris, il
organise  la  défense  de  la  capitale  face  à  l’offensive  allemande,  et  c’est  pour  une  large  part
grâce à son esprit  d’initiative –  l’intuition du moment adéquat  pour  lancer  la  manœuvre
décisive sur le flanc de l’armée von Kluck, la réquisition des taxis parisiens pour faciliter l’envoi
de renforts à l’armée Maunoury – que la contre-offensive de Joffre sera un succès. Il est nommé
ministre de la Guerre en 10/1915 mais, malade et en désaccord avec le haut-commandement,
il démissionne en mars et meurt le 27 mai 1916. Il est fait maréchal de France à titre posthume
en 1921.

La promotion de l’École militaire de Saint-Cyr de 1927 et l’avenue traversant l’esplanade des
Invalides portent son nom.
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Gallieni à Madagascar et Lyautey au Maroc (CDEF)

View Fullscreen
Aller au contenu PDF

Rapport d’ensemble sur la pacification, l’organisation et la pacification de
Madagascar, 1896-1899

View Fullscreen
Aller au contenu PDF

Neuf ans à Madagascar

https://theatrum-belli.com/wp-content/plugins/pdfjs-viewer-shortcode/pdfjs/web/viewer.php?file=https://theatrum-belli.com/wp-content/uploads/2020/09/Gallieni_Lyautey.pdf&attachment_id=326654&dButton=true&pButton=true&oButton=false&sButton=true&editButtons=true&v=3.1.1&_wpnonce=ca998c473d#zoom=auto&pagemode=none
https://theatrum-belli.com/wp-content/plugins/pdfjs-viewer-shortcode/pdfjs/web/viewer.php?file=https://theatrum-belli.com/wp-content/uploads/2025/05/gallieni_1896_1899.pdf&attachment_id=365396&dButton=true&pButton=true&oButton=false&sButton=true&editButtons=true&v=3.1.1&_wpnonce=6365e73963#zoom=auto&pagemode=none
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27 mai 1918 : Ludendorff attaque au chemin des dames.

Après les échecs dans ses tentatives de percée du front occidental en Artois et dans la Somme,
Ludendorff  lance  son  ultime  attaque  dans  la  région  du  Chemin  des  Dames,  théâtre  de  la
coûteuse  offensive  Nivelle  un  an  plus  tôt.

Les Stosstruppen (Stoßt=Poussez, truppen=troupes) reprennent en un jour le terrain conquis
en  un  an  par  les  Français  et  ne  seront  arrêtés  que  sur  la  Marne  à  la  fin  du  mois,  grâce  à
l’engagement précipité des premières unités américaines : c’est le « Caporetto » de la France.

La tactique mise en œuvre par ces unités est développée par le général allemand Oskar von
Hutier  qui  convenait  parfaitement  aux  Stoßtruppen.  Leur  méthode  de  combat  reposent
essentiellement sur l’infiltration à l’intérieur du dispositif adverse.

La stratégie d’assaut des Sturmtruppen est tirée de la tactique d’infiltration du général Oskar
von Hutier.

https://theatrum-belli.com/wp-content/plugins/pdfjs-viewer-shortcode/pdfjs/web/viewer.php?file=https://theatrum-belli.com/wp-content/uploads/2025/05/neufansmadagas00gall_bw.pdf&attachment_id=365400&dButton=true&pButton=true&oButton=false&sButton=true&editButtons=true&v=3.1.1&_wpnonce=82a4777d84#zoom=auto&pagemode=none
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Les Sturmtruppen à partir de la mi-1916 vont devenir indissociables des assauts allemands. En
effet  les  Stoßtruppen  sont  spécialisées  pour  percer  les  lignes  adverses  défendues  par  des
mitrailleuses  et  des  barbelés.  Contrairement  à  Falkenhayn,  Ludendorff  n’essaye  pas  de  tenir
ses positions à tout prix, il prépare des positions pour une éventuelle retraite et cherche à
éviter  de  trop  lourdes  pertes  pour  des  objectifs  peu  importants.  Les  Sturmtruppen  qui
constituent la première vague d’un assaut se divisent en plusieurs groupes censés réduire au
silence et prendre les positions ennemies grâce à leurs armes spécialisées comme les lance-
flammes  par  exemple.  La  plupart  du  temps  un  assaut  commence  par  un  bombardement
d’artillerie  sur  les  positions  ennemies  ainsi  que  sur  les  fils  de  fer  barbelés,  une  fois  le
bombardement  terminé,  les  lance-flammes  entrent  en  action  pour  liquider  le  maximum  de
positions et de soldats ennemis pour que les Stoßtruppen puissent partir à l’assaut et réduire
au silence les derniers résistants à coups de gaz, de mitrailleuses ou de Minenwerfer. Bien sûr
tout  ne  se  passe  pas  forcément  dans  ces  conditions  mais  c’est  la  tactique  que doivent
employer les Sturmtruppen. Ainsi dans la Somme, les Stoßtruppen vont parfaitement utiliser la
stratégie  qui  leur  convient  en  attaquant  une  tranchée  anglaise  après  un  long  et  dur
bombardement et capturant 29 hommes (les morts et blessés anglais sont inconnus) et ne
perdant pour leur part qu’un homme, blessé. Cette opération est néanmoins une exception.

Une autre opération illustrant bien la stratégie des Sturmtruppen est l’opération Strandfest qui
consiste en la reprise d’une tête de pont anglaise sur l’Yser près de Nieuport le 10 juillet 1917.
Avec l’aide de 42 batteries de 77 mm et de 105 mm, de 16 obusiers lourds de 150 et 210 mm,
de 7 obusiers de siège ainsi que de 10 Minenwerfer et de deux pièces de marine de 240 mm, le
Marine-Sturm-Bataillon  composé  de  300  hommes  repousse  deux  bataillons  anglais  de
la 1st division et capture 1 500 hommes.

Pour le cas d’une division plus fortement dotée de Sturmtruppen que la normale, l’attaque
commence par un éclairage des positions adverses, peu après les Sturmkompanien  et les
lance-flammes essayent d’isoler les points fortifiés en attendant les Minenwerfer et l’infanterie
divisionnaire  qui  se  chargera  de  capturer  les  positions  restantes  avant  de  continuer  son
attaque (pour ce genre d’attaque, une troupe de choc divisionnaire peut être utilisée). Les
Allemands  veulent  empêcher  leur  adversaire  de  réagir  efficacement  à  une  attaque  et
privilégient donc la vitesse dans leurs assauts. Cette tactique sera fortement utilisée en 1917
dans les Flandres. Ainsi le 20 novembre une offensive de 376 chars anglais attaque à la grande
surprise des Allemands qui refluent et sont près de lâcher prise mais seront sauvés par l’envoi
de renforts en nombre insuffisant. Les Allemands pourront donc reprendre leur position après
une  contre-attaque  menée  avec  l’aide  du  SturmBataillon  n°  3.  La  rapidité  de  l’action
préconisée par  Ludendorff commence à  payer  et  les  troupes allemandes liquident  en peu de
temps les points forts de la position anglaise avec l’aide des Minenwerfer qui tirent sur les
objectifs des Allemands. Peu après l’artillerie allemande tire sur les arrières des Anglais, ainsi
une compagnie de Sturmtruppen progressant pas à pas nettoie la position d’une Vickers qui
empêchait l’avance du 109e RI. Les Anglais sont ainsi obligés de battre en retraite, ce qu’ils
font  en  bon  ordre.  À  l’image  de  cette  bataille  ce  sont  deux  stratégies  différentes  qui
s’opposent  :  celle  des  Anglais  avec  l’effet  de  surprise  et  la  forte  utilisation  des  chars  contre
celle  des  Allemands  avec  un  violent  bombardement  d’artillerie  qui  permet  à  l’infanterie
spécialisée de s’infiltrer dans les lignes adverses.
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Grâce à la signature de la paix de Brest-Litovsk, les Allemands peuvent ramener les troupes du
front de l’est à l’ouest, ce qui permet à Ludendorff de préparer une offensive censée battre les
Alliés. En novembre 1917, les Allemands possèdent 150 divisions et au mois de mars 1918,
192.  L’état-major  allemand  souhaite  pouvoir  emporter  la  victoire  grâce  à  cette  nouvelle
méthode de combat. Ludendorff insiste beaucoup sur l’importance de l’artillerie en général et
des  gaz  en  particulier  pour  pouvoir  mener  à  bien  une  offensive.  Le  bombardement  doit  être
bref  mais  précis  et  détruire  les  organes  vitaux  de  l’adversaire  pour  permettre
aux Sturmtruppen de progresser dans les lignes adverses en réduisant les points de résistance
encore  intacts.  Les  divisions  allemandes  étaient  envoyées  en  arrière  pour  s’entraîner  en
conditions réelles avant la grande offensive. Ces entraînements sont aussi indispensables pour
les nouvelles recrues n’ayant pas l’expérience du feu et pour les nouvelles divisions venues de
Russie qui ne connaissent rien au mode de fonctionnement de la guerre à l’Ouest. Malgré une
différence importante de niveau et d’armement entre les divisions,  Ludendorff espère encore
remporter la victoire grâce à ses troupes d’assaut. Le généralissime allemand pense aussi à
tort que Français et Anglais sont trop épuisés pour pouvoir résister à un assaut. Mais ces
derniers, conscients de l’imminence d’un assaut, mettent en place une organisation de défense
dotée d’une profondeur importante.  Pétain,  le  général  en chef  français,  a  ainsi  créé une
réserve  stratégique  de  40  divisions  prêtes  à  contre-attaquer  en  cas  d’offensive.  De  plus,
en  février  1918,  Ludendorff  possède  56  unités  de  Sturmtruppen.  Le  général  en  chef  français
est parfaitement informé de l’existence de ces forces d’assaut, de leur valeur et de la faiblesse
des autres unités allemandes, chargées de l’exploitation.

Le 27 mai 1918, sur le Chemin des Dames, les Sturmtruppen réussissent leur dernier
glorieux  fait  d’armes.  Ludendorff  veut  par  cette  offensive  menacer  directement  Paris.
L ’assaut  est  une  réuss i te ,  grâce  à  un  bombardement  terr ib le  et  préc is  ;
les Sturmtruppen  progressent sans problèmes parmi les tranchées adverses.  Ainsi,  quatre
divisions alliées situées sur le front sont décimées.

Le  principal  responsable  de  l’échec  de  la  défense française  est  le  général  Duchêne,  qui
s’attache à une défense en première ligne, se plaçant alors en opposition avec son supérieur,
Pétain,  partisan d’une défense dans la  profondeur  du dispositif.  Les  Allemands capturent
intacts les ponts situés sur l’Aisne. Le 31 mai les Allemands sont à Château-Thierry où ils sont
arrêtés par les troupes françaises et américaines. Ludendorff tente alors une ultime offensive
le 15 juillet à Reims, la Friedensturm est suspendue. Le Sturmbataillon  n° 5 et le Garde-
Kavallerie-Schützen-Division (division de fusiliers de cavalerie de la garde), une nouvelle unité
de Sturmtruppen constituent le fer de lance d’une offensive qui se solde par un cuisant échec.
Grâce  à  l’action  du  corps-franc  de  l’adjudant  Darnand,  les  Alliés,  informés  de  l’offensive
allemande,  déplacent  leurs  pièces  d’artillerie.  Ainsi  les  canons  allemands  tirent  sur  des
positions abandonnées par les Alliés, tandis que de leur côté les batteries françaises écrasent
la première ligne allemande, causant ainsi l’échec de l’opération. Les Français effectuent alors
une contre-attaque symbolisée par l’utilisation d’une noria de chars Renault. Le Sturmbataillon
n° 5 tentera sans succès de rétablir le front. Du mois d’août jusqu’au 11 novembre, les alliés
sous  le  commandement  de  Foch  lancent  de  nombreuses  offensives  sur  différents  points  du
front obligeant les Allemands à se replier et les Sturmtruppen se doivent d’effectuer des tâches
défensives  pour  lesquel les  les  hommes  ne  sont  pas  entraînés.  Les  pertes
des Sturmtruppen s’aggravent mais les Sturmbataillon restants couvriront avec plus ou moins
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de succès le retrait des troupes allemandes, tentant parfois de petites contre-attaques. Le 11
novembre  1918,  l’armistice  est  signé,  Ludendorff  a  abandonné  ses  fonctions  et
les  Sturmtruppen  vont  peu  à  peu  disparaître  de  l’armée  allemande.
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Fantassin allemand des Stosstruppen.

27 mai 1919 : arrivée de la première transat en avion (Lisbonne).

Le commandant Albert  Cushion Read de la  marine américaine
pose son hydravion,  un Curtis  NC4,  dans le  port  de Lisbonne accomplissant  la  première
traversée de l’Atlantique de l’histoire de l’aviation. Parti le 16 mai de Terre Neuve, il fait une
escale de quelques jours à Horta dans les îles des Açores. La première traversée sans escale
fut quant à elle réalisée par les Britanniques Alcock et Whitten les 14 et 15 juin suivants à bord
d’un bombardier Vicker Vimy.

27 mai 1922 : naissance du chef de panzer Otto Carius.

Otto  Carius  (27 mai  1922 à  Deux-Ponts  (Zweibrücken,  Rhénanie-Palatinat)  ;  24

https://theatrum-belli.com/wp-content/uploads/2024/05/NC4.webp
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janvier  2015  à  Herschweiler-Pettersheim,  Rhénanie-Palatinat)  était  un
militaire  allemand  durant  la  Seconde  Guerre  mondiale  où  il  fut  chef  de  char
(Panzer). Il est connu pour avoir été crédité par la Wehrmacht de la destruction de
plus de 150 chars, ce qui en fait le deuxième destructeur de char de la Panzerwaffe,
après Kurt Knispel. Son palmarès a principalement été acquis sur le Front de l’Est au
sein de la Schwere Panzer-Abteilung 502.

À ses 18 ans, après plusieurs demandes infructueuses du fait d’un poids insuffisant, Otto Carius
suit une formation d’infanterie dans le 104e  bataillon d’infanterie à Posen. Mais il  voudrait
servir  dans  la  Panzerwaffe,  et  parvient  à  être  versé  au  sein  de  la  7.  Panzer  Ersatz-
Abteilung à Vaihingen où il est chargeur dans un Panzer 38 (t). Il apprend les rudiments de la
guerre de blindés à la base militaire d’entraînement de Putlos.

Au déclenchement de l’opération Barbarossa, il  sert dans le Panzer-Regiment 21  qui vient
d’être formé et  rattaché à la  20e  Panzerdivision qui  combat en Biélorussie.  Il  participe à
la bataille de Smolensk. Le 1er août 1941, Carius devient sergent. Dans les jours qui suivent, il
quitte le front pour suivre une formation de conducteur de char en Allemagne, puis il suit des
cours  pour  devenir  officier.  Cependant,  il  n’obtient  pas  son  brevet  d’officier  et
regagne Gjatsk en février 1942, toujours au sein du Panzer-Regiment 21, alors dans un état
désastreux puisque la majorité des chars ont été perdus face à la poussée soviétique de
l’hiver. Durant toute l’année, l’unité va subir la pression des assauts ennemis et de lourdes
pertes.

Au début de l’année 1943, il est sélectionné pour rejoindre une unité de Tiger, nouveau char
lourd  en  lequel  les  Allemands  placent  une  partie  de  leurs  espoirs  pour  améliorer  leur
inconfortable  situation  sur  tous  les  fronts.  Après  avoir  suivi  un  entraînement
à Ploërmel (Bretagne), il gagne en juillet 1943 le front de Léningrad au sein de la schwere
Panzer-Abteilung 502.  Les Tiger,  après leurs déconvenues initiales,  et  bien qu’en nombre
encore limité à cette époque, occupent une place importante dans le dispositif de défense
allemand, très éprouvé par les incessants assauts de l’Armée rouge. Otto Carius, à son arrivée,
prend immédiatement le commandement d’une section de la 2. Kompanie (2./schwere Panzer-
Abteilung 502).

Le 6 octobre 1943,  alors  que le  Tiger  de Carius  est  victime d’un ennui  mécanique,  une
douzaine de T-34 s’approchent de lui. S’ensuit un combat rapproché, au cours duquel Carius
détruit 10 chars ennemis. Il est blessé légèrement à la tempe le 2 décembre. Entretemps, le
pointeur de son équipage, Clajus, est remplacé par celui qui est probablement un des meilleurs
pointeurs  de  la  Panzerwaffe,  à  savoir  Heinz  Kramer,  qui  ne  manque  pas  de  démontrer  ses
talents  puisqu’il  détruit  un  avion  de  reconnaissance  ennemi  le  16  décembre.  En  février,
4 SU-85 sont détruits par Carius, et il continue à accumuler les victoires, comme le 17 mars où
il détruit 12 T-34 et un char lourd KV-1 dans le secteur de Lembitu, à l’ouest de Narva, alors
que  l’Armée  rouge  cherche  à  bousculer  la  Wehrmacht  dans  cette  zone  pour  reprendre
l’Estonie. Le 21 avril, Otto Carius échappe à la mort, alors qu’il s’est penché vers Kramer pour
qu’il lui allume une cigarette, une bombe pulvérise son tourelleau. Le 4 mai, alors qu’il est à
l’hôpital pour une crise d’asthme, Carius reçoit la croix de chevalier et devient Leutnant. En
juillet, il prend le commandement de la 2./schwere Panzer-Abteilung 502.
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Le 22 juillet 1944, Carius et son acolyte Albert Kerscher font une reconnaissance au village
de Malinava (en), dans la banlieue nord de Daugavpils, car une attaque doit y avoir lieu. Ils y
trouvent  le  village  déjà  occupé  par  une  colonne  d’assaut  soviétique.  Carius  et  Kerscher
décident de reprendre immédiatement le village, et retournent chercher leurs Tigres pour
mener l’attaque à eux seuls, pendant que le leutnant Nienstedt à la tête de 6 autres Tigres
restera en retrait pour couvrir l’attaque : puisqu’il n’y a qu’une seule route menant à ce village,
il  n’est pas nécessaire d’engager plus de Panzern.  L’attaque est une réussite et les Tigre
revendiquent 17 chars dont des nouveaux chars lourds JS. Carius et son équipage s’attribuent
la destruction de 10 blindés ennemis. Non seulement ils viennent de supprimer une sérieuse
menace qui pesait sur une brèche dans le front de Witebsk, mais ils découvrent parmi les
débris de la colonne les objectifs de celle-ci.

Au soir du 24 juillet 1944, alors qu’il effectue une reconnaissance à bord d’un side-car sur une
route entre Riga et Daugavpils, Otto Carius est pris à partie par des fantassins soviétiques.
Avec  son  chauffeur,  il  tente  de  s’échapper  à  pied  dans  des  bosquets,  mais  il  est  touché  à
plusieurs reprises.  Cependant,  des chars de sa compagnie sont avertis  par  les tirs  et  se
rapprochent, ce qui n’empêche pas Otto de prendre une dernière balle dans la nuque avant
que les Soviétiques n’abandonnent la poursuite. Il perd alors connaissance, touché par pas
moins de six balles, la dernière n’ayant miraculeusement pas tué cet homme pourtant chétif.

Il reçoit les Feuilles de Chêne le 27 juillet, mais ses blessures sont si lourdes qu’il ne peut
reprendre du service qu’en janvier 1945.

Otto Carius prend la tête de la 2.Kompanie de la Schweren Panzer-Abteilung 512 équipée d’une
trentaine de Jagdtiger. Le bataillon est envoyé défendre le Rhin, les Américains l’ayant franchi
à Remagen. Malgré la puissance des Jagdtiger apportée par leurs 12,8 cm Pak44, capable
d’abattre tout char allié sans difficulté à n’importe quelle distance, la situation est très difficile ;
Carius ne peut que constater le manque de personnel et l’inexpérience des équipages sous ses
ordres : « Avec deux ou trois commandants et équipages de ma compagnie en Russie, nous
aurions  pu  accueillir  l’ennemi  avec  un  joli  feu  d’artifice.  Cinq  Russes  étaient  au  moins  aussi
dangereux que trente Américains ! ». Sans doute exagère-t-il, mais cela donne une idée de la
baisse d’agressivité de soldats qui savaient la guerre finie.

C’est  d’autant  plus  gênant  que  les  Jagdtiger  sont  très  massifs,  difficiles  à  manœuvrer  et
mécaniquement  très  fragiles.

Le 11 avril, Otto Carius détruit quinze chars alliés dans une escarmouche près de Unna.

En  avril,  la  Wehrmacht  est  défaite.  Ayant  reçu  l’ordre  de  capitulation  du  lieutenant-
général Fritz Bayerlein, la compagnie de Carius, déjà réduite à six chars, les sabote et se rend
aux Américains qui la mettent en captivité.

Carius tombe malade et est libéré quelques mois plus tard.

Il entreprend alors des études en pharmacie à l’université de Fribourg-en-Brisgau et devient
pharmacien en 1951 en Rhénanie-Palatinat, d’abord à Deux-Ponts, ensuite à Herschweiler-
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Pettersheim où son enseigne porte le nom de « Tiger-Apotheke » (pharmacie du tigre). Il a
travaillé à temps plein jusqu’au 31 janvier 2011, ensuite à temps partiel.

Il  écrit  également  un livre  Tiger  im Schlamm  (Les  Tigres  dans la  boue)[5].  Au-delà  de la
description de certaines batailles, il y fait part du vécu des soldats de base de la Wehrmacht.
Ce livre a été traduit en plusieurs langues et a inspiré un manga de Hayao Miyazaki Otto Carius
: Doromamire no tora (Tigers Covered With Mud).

Otto Carius décède le 24 janvier 2015 à l’âge de 92 ans.

 

27 mai 1926 : reddition d’Abd el Krim (guerre du Rif).

Le chef rebelle et auto-proclamé de la « République du Rif »,  en guerre contre
l’Espagne et la France au Maroc, se rend après 5 ans de combats. Il met ainsi fin à la
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guerre du Rif.

Abdelkrim  est  fils  d’un  juge  (qadi)  du  clan
des Aït Youssef Ou Ali de la tribu des Aït Ouriaghel, nommé à ce poste par le sultan Moulay
Hassan vers 1885, Mohamed ben Abdelkrim el-Khattabi est instruit dans des zaouïat (écoles
coraniques)  traditionnelles  et  des  écoles  espagnoles,  puis  à  l ’université  Al
Quaraouiyine à Fès (où il a pour professeur Al-Kattānī) et enfin à l’université de Salamanque où
il étudie le droit pendant trois ans.

Entre 1908 et 1915, il  est journaliste au quotidien de Melilla  Le Télégramme du Rif,  où il
préconise  la  coopération  avec  les  Européens  afin  de  libérer  la  oumma  (le  monde  arabe  de
religion  musulmane  ou  le  monde  musulman,  par  extension)  du  sous-développement.

En 1915, il entre dans l’administration espagnole et est nommé cadi de Melilla. Durant cette
période,  Abdelkrim est  amené à  voyager  en  Espagne.  Il  se  met  à  étudier  l’histoire  d’Al
andalus et parcourt le pays en contemplant les monuments de ses ancêtres, lesquels d’après
lui « attestent de la grandeur de la civilisation arabe en Espagne ». C’est ce voyage qui a
suscité en lui un sentiment en faveur du nationalisme arabe (pan-arabisme), et une grande
nostalgie  des temps glorieux.  Il  commence alors  à  s’opposer  à  la  domination espagnole,
considérant cette opposition comme une revanche légitime contre les ennemis historiques du
peuple marocain.
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Il est emprisonné du 7 septembre 1915 au début du mois d’août 1916 pour avoir dit que
l’Espagne ne devrait pas s’étendre au-delà des territoires déjà occupés (ce qui, en pratique,
excluait la plupart des zones incontrôlées du Rif). Peu après avoir été libéré, il se démet de ses
fonctions de cadi en décembre 1918, revient à Ajdir en 1919 et, avec son frère, commence à
unir  les  tribus du Rif  dans une République du Rif  indépendante en s’efforçant  d’apaiser  leurs
inimitiés. Dans cette optique de réunification des tribus du Rif, il épouse Taymount Boujibar de
la Tribu des Aït Ouriaghel. Son beau frère Ahmed Boujibar, lieutenant de l’armée rifaine, sera
exilé à El Jadida.

En 1921, dans leurs efforts pour détruire la puissance de Raisuni, un brigand local, les troupes
espagnoles  approchent  des  secteurs  inoccupés  du  Rif.  ‘Abd  al-Krim  envoie  à  leur
général, Manuel Fernández Silvestre, un avertissement : s’ils franchissent le fleuve Amekrane
(oued), il le considérerait comme un acte de guerre. Fernández Silvestre aurait ri en prenant
connaissance du message. Le général installe dans la région de Temsamane un poste militaire
juste après l’oued Amekrane, plus précisément au Mont Abarrán (Dhar Obaran). Le jour même,
au milieu de l’après-midi, mille Rifains l’encerclent : 179 militaires espagnols sont tués, forçant
le reste à la retraite.

La  retraite  effectuée  sans  préparation  se  transforme  en  débandade  au  cours  de  laquelle  les
Espagnols perdent près de 16 000 hommes. Connue sous le nom de bataille d’Anoual, il s’agit
d’un tournant dans la guerre du Rif. Abd al-Krim met la main sur 150 canons, 25 000 fusils, des
munitions et des véhicules. En plus des morts et des blessés (environ 25 000), Abd al-Krim fait
des prisonniers par centaines. Depuis la bataille d’Adoua (Éthiopie) en 1896, il s’agit de la
première défaite d’une puissance coloniale européenne, disposant d’une armée moderne et
bien équipée, devant des résistants sans ressources, sans organisation, sans logistique ni
intendance. La victoire d’Anoual a un retentissement dans le monde entier, d’un point de vue
psychologique et politique, car elle montre qu’avec des effectifs réduits, un armement léger, et
une importante mobilité (et une bonne connaissance du terrain de guerre), il est possible de
vaincre des armées classiques.
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For t  de  son  succès ,  l ’ Emi r
proclame, en 1922, la république confédérée des Tribus du Rif. Cette république a un impact
crucial  sur  l’opinion  internationale,  car  c’est  la  première  république  issue  d’une  guerre
de décolonisation au XXe siècle. Il crée un parlement constitué des chefs de tribus qui élit un
gouvernement. Imprégné des idéaux de progrès et de républicanisme, Abd al-Krim promulgue
des réformes modernes.

Considérant par ailleurs le cannabis comme haram, il est « le seul à avoir presque réussi à
interdire [sa] production », traditionnelle dans le Rif depuis le VIIe siècle.

En 1924, l’Espagne retire ses troupes dans ses possessions le long de la côte marocaine, sur la
Méditerranée. La France, qui a des prétentions sur le Rif méridional, se rend compte que laisser
une autre puissance coloniale se faire vaincre en Afrique du Nord par des indigènes créerait un

https://theatrum-belli.com/wp-content/uploads/2022/07/Guerre-du-Rif.jpeg
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dangereux précédent pour ses propres territoires,  et  entre dans le conflit.  Tentant de joindre
toutes les forces vives marocaines pour constituer le noyau d’un mouvement de libération
marocain  préalable  à  un  vaste  mouvement  de  décolonisation,  Abd  al-Krim  demande
au  sultan  Moulay  Youssef  de  rallier  sa  cause.  Mais  celui-ci,  sous  l’influence  de  la  résidence
générale française à Rabat, refuse de lutter contre les puissances coloniales. Dès lors, jugeant
le sultan illégitime, Abdelkrim se proclame commandeur des croyants et selon le premier
résident français au Maroc, le Général Lyautey : « Abd al-Krim est considéré ouvertement
comme le  seul  et  unique  sultan  du  Maroc  depuis  Abdelaziz,  vu  que  Moulay  Hafid a  vendu le
pays à la France par le traité du Protectorat et que Moulay Youssef est seulement un fantoche
entre mes mains ».

L’entrée de la France en guerre ne se fait pas attendre, mais la pression de l’opinion publique
aussi bien européenne qu’internationale rend la tâche plus ardue et conduit au renvoi du
résident général, le maréchal Lyautey.

À  partir  de  1925,  Abd  al-Krim  combat  les  forces  françaises  dirigées  par  le  maréchal
Pétain composées de 200 000 hommes et une armée espagnole commandée personnellement
par  le  général  Primo  de  Rivera,  soit  un  total  de  500  000  soldats,  qui  commencent  les
opérations contre la République du Rif. Le combat intense dure une année et aboutit à la
victoire des armées française et espagnole contre les forces de Abd al-Krim. En 1925, par
télégramme, Lyautey aurait demandé au président du Conseil Paul Painlevé l’envoi d’obus
à ypérite. Toutefois, il n’existe aucune preuve documentée que ce gaz ait été utilisé par les
troupes françaises.

Abdelkrim se rend aux Français comme prisonnier de guerre le 26 mai 1926. En dépit de cette
reddition, les armées espagnoles feront usage de gaz de combat contre des villages tenus par
les rebelles. Ainsi, dès 1926, des avions munis de gaz moutarde bombarderont des villages
entiers, faisant des Marocains du Rif les premiers civils gazés massivement dans l’Histoire, à
côté des Kurdes irakiens gazés par les Britanniques. On estime à plus de 150 000 le nombre de
morts civils durant les années 1925-1926.

En 1926, Muhammad Ibn Abd al-Krim al-Khattabi et une partie de sa famille sont exilés à La
Réunion et installés jusqu’en 1929 au Château Morange, sur les hauteurs de Saint-Denis.
Abdelkrim habite ensuite la commune rurale de Trois-Bassins, dans l’ouest de l’île, où il achète
des terres et construit une belle propriété. En mai 1947, ayant finalement eu l’autorisation de
s’installer dans le sud de la France, il embarque, avec 52 personnes de son entourage et le
cercueil de sa grand-mère, à bord du Katoomba,  un navire des Messageries maritimes en
provenance d’Afrique du Sud et à destination de Marseille. Arrivé à Suez où le bateau fait
escale, il réussit à s’échapper et passe la fin de sa vie en Égypte, où il présidera le « Comité de
libération  du  Maghreb  Arabe».  Il  déclarera  solennellement  dans  les  Cahiers  de  l’Orient
contemporain : « Le Rif, le Maroc, et les pays d’Afrique du Nord n’ont été dans le passé, ne sont
dans le présent, et ne seront dans l’avenir que grâce à l’Islam et à l’arabisme ».

Quand Azzam Pacha (Secrétaire général de la Ligue arabe) est allé le voir pour lui annoncer la
création imminente d’Israël et la détermination des pays arabes à libérer la Palestine, l’émir lui
a répondu : « Surtout pas, n’en faites rien. Cette guerre-là, nous ne pouvons pas la gagner, car
il y a deux éventualités : ou nous sommes défaits par le petit État juif, et nous serons la risée
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du monde ; ou nous gagnons, et nous aurons le monde entier contre nous. Alors que faire ?
Laisser  les  Juifs  coloniser  les  Palestiniens.  Nous  aurons  affaire  à  une  situation  coloniale
classique, et les Palestiniens se libéreront, comme se libéreront un jour les Marocains, les
Tunisiens et les Algériens ».

Toute  sa  vie  durant,  il  refuse  de  retourner  au  Maroc  malgré  la  signature  d’accords
d’indépendance, la critiquant de par sa nature : un « compromis de la monarchie marocaine
avec les ex-puissances coloniales ».

Muhammad Ibn Abd al-Krim al-Khattabi meurt en 1963 au Caire. Le président égyptien Gamal
Abdel Nasser lui accorde des funérailles nationales, sa dépouille reposant au Caire dans le
carré réservé aux héros du monde arabe car les autorités marocaines refusent qu’il soit enterré
sur son sol natal.

27 mai 1941 : la fin du cuirassé Bismarck (Atlantique Nord).

Poursuivi depuis son repérage au nord de l’Islande, après avoir coulé le HMS Hood le
24 mai (seulement 3 survivants parmi l’équipage), le puissant cuirassé allemand
Bismarck  est  coulé  avec  ses  2200  membres  d’équipage  (110  survivants).
La Kriegsmarine va désormais éviter d’exposer au même sort son navire jumeau:
le Tirpitz.
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À l’aube du 
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le  King George V  et  le  Rodney  placé sur  sa gauche lancèrent  leur  attaque.  Tovey avait
l’intention d’avancer directement sur le Bismarck avant de virer au sud à 15 kilomètres de la
cible pour progresser parallèlement au navire allemand. À 08 h 43, les vigies du King George
V repérèrent le Bismarck à environ 23 000 mètres. Quatre minutes plus tard, le Rodney ouvrit
le feu avec ses deux tourelles triples avant de 16 406 mm, le plus gros calibre en vigueur dans
la Royal Navy, et il fut imité par le King George V et ses six canons de 356 mm quatre minutes
plus tard. Le Bismarck répliqua à 08 h 50 avec ses canons avant et dès la seconde salve, il
ajusta le Rodney.

Alors que les navires se rapprochaient, leurs artilleries secondaires entrèrent en action tandis
que le Norfolk et le Dorsetshire commencèrent à utiliser leurs canons de 8 203 mm. À 09 h 02,
un obus de 16 pouces du Rodney pulvérisa la superstructure avant du Bismarck, tuant des
centaines de marins et endommageant gravement les tourelles avant. Selon les survivants, le
tir tua probablement Lindemann, Lütjens et le reste du commandement. Bien qu’atteintes, les
tourelles avant tirèrent une dernière salve à 09 h 27 et l’un des obus tomba à quelques mètres
de  la  proue  du  Rodney,  mettant  hors  service  le  tube  lance-torpilles  tribord  du  cuirassé
britannique ; ce fut le meilleur tir des artilleurs allemands durant l’affrontement. Les tourelles
arrière tirèrent trois autres salves avant qu’un obus ne détruise le système de télémétrie. Les
canons  reçurent  l’ordre  de  tirer  indépendamment  mais  à  09  h  31,  les  quatre  tourelles
principales avaient été mises hors service.

À 10 heures, les deux cuirassés de Tovey avaient tiré plus de 700 obus avec leur artillerie
principale. Le Bismarck n’était alors plus qu’une épave en feu avec une gîte de 20° sur bâbord
et la poupe presque submergée. Le Rodney s’approcha à seulement 2 700 mètres, soit à bout
portant pour des canons de 16 pouces, et continua à tirer. Tovey ne pouvait en effet pas cesser
le combat avant que les Allemands n’abaissent leurs couleurs ou commencent à abandonner le
navire.  Le cuirassé britannique tira deux torpilles depuis son tube bâbord et l’une d’elles
toucha sa cible. Selon le journaliste Ludovic Kennedy, « il s’agit de la seule fois au cours de
l’histoire où un cuirassé en a torpillé un autre ».

Alors que la bataille tournait en défaveur du cuirassé allemand, le commandant en second,
Hans Oels, ordonna aux hommes se trouvant dans les ponts inférieurs d’abandonner le navire ;
il  demanda également aux mécaniciens machinistes d’ouvrir les portes des compartiments
étanches et de préparer les charges de démolition. Le chef machine, Gerhard Junack, amorça
les charges avec une mèche de neuf minutes et il entendit les explosions alors qu’il remontait.
Courant en long et en large pour ordonner l’abandon du navire, Oels et une centaine de marins
furent tués par une explosion sur le pont principal.

Les quatre navires britanniques avaient tiré plus de 2 800 obus de tout calibre sur le Bismarck,
dont 400 au but, mais le cuirassé allemand restait à flot. Vers 10 h 20, Tovey, dont la flottille
était presque à court de combustible, décida d’en finir et il demanda au Dorsetshire de torpiller
le Bismarck tandis que les cuirassés étaient renvoyés au port. Le croiseur tira deux torpilles sur
tribord, dont l’une toucha au but, puis se positionna sur bâbord et lança une troisième torpille
qui percuta également le cuirassé. Au moment de ces attaques, le navire gîtait tellement
qu’une partie du pont était submergé ; il est ainsi possible que la dernière torpille ait explosé
sur  la  superstructure  bâbord  du  Bismarck  qui  était  déjà  sous  l’eau.  Vers  10  h  35,  le
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navire chavira et coula par la poupe avant de disparaître cinq minutes plus tard.

Certains survivants rapportèrent avoir vu Lindemann au garde à vous alors que son vaisseau
sombrait. Junack, qui avait abandonné le navire avant son chavirage, ne vit aucun dégât sous
la  ligne  de  flottaison  du  côté  tribord.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Von  Müllenheim-Rechberg,
adjoint  en  quatrième  du  service  artillerie,  nota  la  même  chose,  mais  supposa  que  le  flanc
bâbord, déjà submergé, était bien plus endommagé. Environ 400 marins étaient naufragés et
ils furent secourus par le Dorsetshire et le destroyer Maori qui les hissèrent à bord avec des
cordes. À 11 h 40, des vigies du Dorsetshire repérèrent ce qui semblait être un sous-marin et le
commandant ordonna l’arrêt des opérations de secours. Ayant recueilli respectivement 85 et
25 hommes, le Dorsetshire et le Maori quittèrent les lieux, redoutant la présence d’un sous-
marin  allemand.  Quelques  heures  plus  tard,  le  sous-marin  U-74  et  le  navire
météorologique Sachsenwald récupérèrent respectivement trois survivants et deux survivants
supplémentaires,  dans  deux  radeaux  (Herzog,  Höntzsch,  et  Manthey  dans  le  premier  ;
Lorenzen et Maus dans le second). L’un des marins secourus par les Britanniques succomba à
ses blessures le lendemain. Finalement, il n’y eut que 114 survivants sur un équipage de plus
de 2 200 hommes. La récupération par les Britanniques d’un chat sur une planche flottante est
une anecdote apocryphe. Il sera surnommé Sam l’insubmersible.

27 mai 1942 : opération commando contre le SS Reynard Heydrich (Prague).
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Un commando de parachutistes tchèques, ayant fui l’invasion allemande en France puis au
Royaume-Uni, est largué d’un Halifax au-dessus de la Tchécoslovaquie entre décembre 1941 et
mars 1942. Après avoir repéré les habitudes du « boucher de Prague », ils lui tendent une
embuscade en pleine ville. Mortellement blessé par des éclats de grenades, Heydrich décède le
4 juin. Chef du RSHA (regroupant tous les services spéciaux), il était le bras droit d’Hitler et de
Himmler pour la « solution finale ».

La témérité de l’action qui lui coûte la vie exaspère Hitler qui décide une série de représailles
particulièrement  sanglantes  contre  la  population.  Le  commando  bénéficie  de  la  protection
d’une  écrasante  majorité  de  Tchèques  mais  est  trahi  par  un  des  siens,  appâté  par  la
récompense de 10 millions de couronnes. Les paras tchèques retranchés dans une crypte
orthodoxe, se battent jusqu’au bout, se réservant leur dernière cartouche.
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27 mai 1944 : bombardements alliés de Marseille, Nice, Avignon et Nîmes.

250 bombardiers américains volant à haute altitude bombardent les nœuds ferroviaires des
grandes agglomérations du Sud-Est dans le cadre de la préparation du débarquement en
Provence  (opération  Dragoon  –  Août  1944).  A  Marseille,  le  bombardement  met  fin  —
involontairement — à une grève de 10 000 ouvriers dirigée par la résistance communiste locale
et tue près de 1800 civils.

27 mai 1952 : traité de Paris instituant une Communauté européenne de
défense (CED).

Acte de naissance de la Communauté européenne de Défense, le traité de Paris est
signé par la RFA, la Belgique, le Luxembourg, l’Italie, les Pays-Bas et la France mais
ne sera jamais ratifié par cette dernière alors que l’impulsion initiale du projet est
française.

***

Le passage de la Chine au communisme en 1949, la guerre de Corée en 1950 et l’aggravation
de la guerre d’Indochine avaient conduit  les États-Unis,  qui  ne souhaitaient pas défendre
simultanément deux fronts contre le bloc communiste, à exiger que l’Allemagne soit autorisée
à réarmer. L’Organisation du traité de l’Atlantique Nord (OTAN), créée en avril 1949, avait posé
le cadre d’une alliance défensive entre pays occidentaux, mais Washington estimait que les
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Européens devaient fournir un effort militaire accru pour assurer leur propre sécurité.

La France et la Belgique étaient les seuls membres de l’alliance à s’opposer à la reconstitution
d’une armée allemande autonome. Pressée par le contexte coréen, la France chercha donc à
proposer une solution viable. C’est dans ce cadre que René Pleven, président du Conseil sous
la  IVe  République,  présenta  en  octobre  1950  un  projet  d’armée  européenne  devant
l’Assemblée  nationale.  Ce  plan,  largement  inspiré  par  Jean Monnet,  visait  à  intégrer  des
contingents  allemands  dans  une  structure  militaire  commune,  empêchant  ainsi  la
reconstitution  d’une  armée  nationale  allemande  indépendante.

Le principe d’une armée européenne fut approuvé le 26 octobre 1950 à l’Assemblée nationale
par 343 voix contre 225, les communistes et les gaullistes votant contre.

La signature du traité

Après plus d’un an de négociations, les plénipotentiaires des six États — Konrad Adenauer pour
la RFA, Paul van Zeeland pour la Belgique, Robert Schuman pour la France, Alcide De Gasperi
pour l’Italie, Joseph Bech pour le Luxembourg et Dirk Stikker pour les Pays-Bas — signèrent le
27 mai 1952 à Paris le traité instituant la Communauté européenne de défense.

Le texte prévoyait la création d’une structure militaire supranationale dotée de ses propres
institutions :  un Commissariat (organe exécutif),  un Conseil  des ministres, une Assemblée
commune  et  une  Cour  de  justice  —  calquées  sur  celles  de  la  CECA,  la  Communauté
européenne du charbon et de l’acier créée un an plus tôt. L’armée européenne devait compter
environ 520 000 hommes, dont 156 000 Allemands, et être placée sous le commandement de
l’OTAN.

Le traité disposait que la Communauté avait des objectifs exclusivement défensifs et que toute
agression contre l’un des États membres en Europe serait considérée comme une attaque
dirigée contre tous.

La question de la souveraineté nationale : le nœud du problème

Le traité de la CED touchait à l’un des attributs les plus régaliens de l’État : le commandement
de  ses  forces  armées.  C’est  sur  ce  terrain  que  les  oppositions  les  plus  vives  se  sont
cristallisées, et c’est la notion de souveraineté nationale qui a constitué le cœur du débat
politique français pendant deux années.

Les  institutions  de  la  CED,  telles  qu’elles  furent  définies  dans  le  traité,  s’avéraient  moins
supranationales  que  celles  envisagées  dans  le  plan  Pleven  initial.  Le  véritable  organe
décisionnel, le Conseil des ministres, fonctionnait comme un lieu de coordination entre États
plutôt que comme une instance fédérale indépendante.  Le Conseil  devait  se prononcer à
l’unanimité pour toutes les questions importantes, ce qui préservait en principe la souveraineté
de chaque État. Toutefois, une disposition contredisait cette règle : l’accord d’un seul ministre
européen, même contre l’avis de tous les autres, suffisait à autoriser le commandant en chef
de l’OTAN à redéployer les forces de défense européennes. Cette clause concentrait à elle
seule les craintes des souverainistes : un État pouvait se voir dépossédé du contrôle de ses
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propres soldats par une décision extérieure.

L’article 38 du traité confiait par ailleurs à l’Assemblée commune le soin de préparer un traité
de Communauté politique européenne, de nature fédérale ou confédérale. Pour les opposants,
cette disposition révélait que la CED n’était pas seulement un instrument de défense, mais un
engrenage vers une fédération européenne impliquant un abandon de souveraineté bien au-
delà du domaine militaire.

Pour les gaullistes en particulier, la défense constituait le dernier domaine dans lequel un État
ne pouvait accepter de délégation de compétence sans cesser d’être véritablement souverain.
La troisième critique gaulliste portait précisément sur le refus de la supranationalité dans le
domaine de la défense, et c’est sur ce point que les débats se sont cristallisés. De Gaulle lui-
même développa une argumentation de fond, estimant qu’une armée ne peut se battre que
pour son pays, sous l’autorité de son gouvernement et sous les ordres de ses chefs nationaux.
Il  qualifia  le  projet  d’armée  apatride  et  en  appela  à  respecter  la  réalité  de  peuples  distincts
ayant chacun leur propre génie et devant disposer de leurs propres forces.

La souveraineté en matière de défense soulevait aussi la question coloniale. La France menait
alors la guerre d’Indochine et devait pouvoir disposer librement de ses troupes outre-mer. Le
traité  prévoyait  certes  un  mécanisme permettant,  en  cas  de  crise  sur  un  territoire  non
européen, de détacher des contingents de l’armée commune, mais cette procédure nécessitait
l’accord du Commissariat et du commandant suprême de l’OTAN. Pour nombre d’officiers et de
responsables politiques français, cette subordination à une autorité extérieure pour l’emploi de
troupes nationales dans l’empire colonial était inacceptable.

La « querelle de la CED » : une France divisée

La CED ne cessa d’empoisonner  la  vie  politique française entre  1952 et  1954,  de façon
d’autant plus déstabilisante que les clivages entre cédistes et anticédistes transgressaient la
division traditionnelle entre gauche et droite.

Du côté des opposants, on trouvait d’abord les communistes, hostiles à tout ce qui renforçait le
bloc occidental, et les gaullistes du RPF, attachés à l’indépendance nationale. Mais la bataille fit
rage surtout au centre :  chez les radicaux,  des personnalités comme Édouard Herriot  ou
Édouard Daladier exprimèrent leur refus ; à la SFIO, Jules Moch, Daniel Mayer et Vincent Auriol
firent de même ;  et  au sein même du MRP, pourtant le plus europhile des partis,  des figures
comme l’abbé Pierre marquèrent leur défiance.

Les partisans de la CED, rassemblés principalement au MRP et dans une partie de la SFIO,
considéraient  au  contraire  que  l’intégration  militaire  européenne  était  le  seul  moyen  de
contrôler le réarmement allemand tout en renforçant la défense du continent. Pour eux, la
souveraineté nationale était mieux protégée par la solidarité européenne que par l’isolement.

Pendant deux ans, les gouvernements successifs — Pinay, Mayer puis Laniel — repoussèrent la
ratification,  chacun  trouvant  une  raison  de  différer  un  vote  jugé  trop  risqué.  L’évolution  du
contexte international rendait par ailleurs le projet moins urgent : en 1953, l’armistice était
signé en Corée et Staline mourait en URSS, atténuant la perception d’une menace soviétique
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imminente.

Le rejet du 30 août 1954

Pierre  Mendès France,  à  la  tête  du gouvernement  depuis  le  18 juin  1954,  comptait  des
gaullistes dans son cabinet et se trouvait lui-même hésitant sur le bien-fondé du projet. Il tenta
d’obtenir  des  cinq  autres  signataires  des  protocoles  additionnels  limitant  la  portée
supranationale du traité, mais cette démarche fut repoussée par les partenaires européens.

N’ayant pu obtenir d’amendements, Mendès France soumit le traité au vote de l’Assemblée
sans engager la responsabilité de son gouvernement. Le 30 août 1954, le traité fut rejeté par le
biais d’une question préalable, par 319 voix contre 264 et 43 abstentions. Les gaullistes et les
communistes votèrent contre, de même qu’une partie importante des socialistes (55 sur 105)
et des radicaux (34 sur 67).

Ce rejet, fondé sur le refus d’une perte de souveraineté militaire et politique, mit fin à l’une des
crises les plus violentes de la IVe République.

Les suites : de la CED à l’UEO

L’échec  de  la  CED  ne  mit  pas  fin  à  la  question  du  réarmement  allemand,  qui  restait  un
impératif  stratégique  pour  le  bloc  occidental.  À  la  place  de  la  CED,  l’Union  de  l’Europe
occidentale (UEO) fut créée par les accords de Paris d’octobre 1954, dans un cadre strictement
intergouvernemental  qui  respectait  la  souveraineté  des  États  membres.  La  RFA put  ainsi
intégrer l’OTAN en mai 1955, mais dans le cadre d’une coopération entre armées nationales, et
non d’une armée intégrée supranationale.

L’épisode de la CED a durablement marqué la construction européenne. Il a démontré que la
souveraineté nationale en matière de défense constituait, pour la France en particulier, une
ligne que la majorité des forces politiques n’étaient pas prêtes à franchir. Ce précédent a pesé
sur toutes les tentatives ultérieures de politique européenne de défense. Comme le notait le
traité de Maastricht, près de quarante ans plus tard, il ne pouvait encore être question que de
la  définition  progressive  d’une  politique  de  défense  commune  susceptible  de  conduire,  le
moment venu, à une défense commune — une formulation prudente qui portait encore la trace
du 30 août 1954.

Lire sur TB : Contre l’armée européenne – Michel Debré, 1953

https://theatrum-belli.com/contre-larmee-europeenne-michel-debre-1953-2/
https://theatrum-belli.com/contre-larmee-europeenne-michel-debre-1953-2/
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27 mai 1995 : reprise du poste de Vrbanja par les soldats français (Sarajevo).

La section Heluin du BATINF 4, déployé au centre de Sarajevo (constitué autour d’un noyau du
3e RIMa), reprend le poste tenu par le bataillon au débouché du pont de Vrbanja, capturé
traîtreusement le matin même par des paramilitaires serbes de Bosnie.  C’est la première
action résolument offensive de la FORPRONU. Deux soldats sont tués au cours de l’opération
commandée par le capitaine Lecointre. La section est montée à l’assaut dans des conditions
contraignantes (pas d’appui lourd pour éviter les dommages collatéraux dans ce quartier très
peuplé). 

Le BATINF 4 est aux ordres du colonel Erik Sandhal, chef de corps du RICM qui constitue le
noyau du bataillon avec le 4e escadron (HOT) en compagnie d’infanterie sur VAB, la CCL et le 3e

escadron  (capitaine  Labuze).  Le  3e  RIMa  fournit  la  compagnie  Lecointre  (au  moins  une
compagnie). Bien que les consignes d’ouverture du feu soient draconiennes, l’escadron ERC90
du capitaine Labuze en appui de l’assaut fait taire presque tous les tirs des immeubles jouxtant
le poste grâce aux tirs du peloton Mizon.
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Extrait de Sous le feu – La mort comme hypothèse de travail, de Michel Goya

Sarajevo 27 mai 1995, 08 H 45

La  France  est  présente  depuis  1992  au  cœur  des  conflits  consécutifs  à  l’éclatement  de  l’ex-
Yougoslavie. Deux bataillons français de Casques bleus sont alors présents dans la ville de
Sarajevo assiégée par les forces Bosno-Serbes. Dans la nuit du 26 au 27 mai, une unité bosno-
serbe s’empare par surprise d’un des postes du bataillon implanté dans la vieille ville. L’ordre
est immédiatement donné de le reprendre par un assaut afin de libérer les prisonniers Français
qui y sont gardés et de montrer la détermination de la France.

Je suis le lieutenant Héluin, je suis en tête de la première section des Forbans du 3e Régiment
d’infanterie de marine et je marche vers mon objectif à travers les ruelles qui bordent le
cimetière juif en direction du pont de Verbanja. J’ai reçu ma mission, il y a un peu plus d’une
heure. Elle est très simple : reprendre le poste français près du pont.

Mon idée est d’attaquer simultanément les trois petits bunkers qui composent le poste avec un
groupe de trois binômes pour chaque objectif. Chaque binôme, qui comprend un homme qui
connaît le poste et un autre qui ne le connaît pas, à un point d’arrivée précis. J’ai laissé mon
adjoint en arrière avec les véhicules, les tireurs d’élite dont un avec un fusil Mac Millan de
12,7mm et les tireurs antichars. Sa mission consiste à nous appuyer depuis les hauteurs.
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Lorsque je lui ai donné cet ordre, il m’a regardé, désespéré :« mon lieutenant, vous pouvez pas
me faire ça ! ». Le capitaine Lecointre nous accompagne pour gérer l’environnement de la
section, en particulier l’appui des pelotons du RICM [Régiment d’infanterie et de chars de
marine].

Guidés par un soldat bosniaque nous arrivons en vue du poste. Je regroupe la section. Pour
franchir les barbelés, nous avions prévu deux portes, pauvre expédient à l’absence de matériel
spécifique. Elles sont restées dans les véhicules.  Tant pis.  Nous ferons sans. Je regarde mes
marsouins. Ils sont calmes et silencieux. Comme eux, je me sens étrangement serein. Il est vrai
que depuis mon réveil, il y a trois heures, je n’ai pas eu une minute pour penser au danger. J’ai
une  confiance  absolue  dans  mon  chef  et  mes  hommes.  A  mon  signal,  nous  dévalons,
baïonnette au canon dans la tranchée à une cinquantaine de mètres de l’objectif, appuyés
d’abord  par  les  tirs  Bosniaques.  Nous  portons  les  équipements  de  protection  pare-balles
complets, les mêmes qui n’avaient été conçus que pour des missions purement statiques de
garde. Certains de mes marsouins sont en treillis de cérémonie. Ils ne savaient pas, quelques
heures plus tôt, que le point fort de la journée ne serait pas la prise d’armes prévue mais un
assaut.

Je lance d’abord Le Couric et son groupe en direction de l’objectif le plus éloigné, le poste de
garde Ouest. Je les vois courir puis s’arrêter devant les barbelés qui entourent le poste. Ils sont
incapables de franchir et les coups commencent à pleuvoir depuis l’immeuble Prisunic qui les
surplombe. Un obus de 90 mm frappe alors le bâtiment, suivi de rafales de 7,62 et de 20 mm
en provenance des pelotons du RICM. Nous sommes désormais enveloppés d’une bulle de
détonations,  claquements,  sifflements,  impacts.  Impuissant  devant  les  barbelés,  un marsouin
regarde hébété sa cuisse perforée, un autre a deux doigts sectionnés. Une balle se loge dans
son pare-cou. Ils resteront sur place, sans même de morphine, car elle a été retirée des
trousses de premiers secours, pour éviter la toxicomanie. Deux autres gars sont vidés de toute
énergie par la violence qui les entoure, ils sont comme des mannequins inertes. Le groupe est
hors de combat. Mon plan a tenu deux minutes trente à l’épreuve des faits.

Je dois réagir immédiatement. Au lieu de s’emparer simultanément des trois points, on les
nettoiera  successivement en commençant par le poste de sécurité à l’Est. Nous allons tous
franchir les barbelés en face de nous, à 90 degrés de ceux qui ont arrêté le premier groupe
mais au-delà d’un glacis de cinquante mètres dans l’axe de tirs des Serbes. Je m’élance en
direction de la rivière Miljaca suivi par le deuxième groupe, tandis que les autres marsouins se
déchaînent contre Prisunic, Mammouth et Center, les trois nids à snipers bosno-serbes. A ma
gauche, Dannat, l’infirmier, s’effondre, le poumon perforé. Il se relève et marche vers l’arrière
en croisant les regards des marsouins qui avancent, hypnotisés par le sang qui coule le long de
son bras. Djaouti tombe à ma droite. Je suis maintenant face aux barbelés et malgré les douze
kilos du gilet pare-balles, mon armement et mon inutile poste radio PP39, je parviens à franchir
les barbelés suivi par mes hommes.

Nous  nous  trouvons  au  milieu  de  croisillons  métalliques  et  obliquons  vers  la  gauche  en
direction du poste. Il pleut alors des balles comme à Gravelotte. Mon cerveau est comme la
focale d’un appareil photo. Je suis actuellement en mode « panorama ». Je me retourne et vois
mes tireurs au fusil-mitrailleur Minimi enchaîner rafale sur rafale sur toutes les ouvertures de
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Prisunic. L’un d’entre eux, Coat, court vers un blessé pour lui prendre ses chargeurs Famas,
mais comme ceux-ci ne vont pas sur les Minimi, il est obligé de retirer les cartouches une à une
pour garnir ses « camemberts ». D’un seul coup, sa tête fait un mouvement étrange et il
s’affaisse sur le côté.

Je poursuis ma route vers le merlon de terre qui protège l’entrée du poste. Je ressens le besoin
d’ouvrir le feu mais mon Famas refuse obstinément de fonctionner. Je pense qu’il faudrait que
je m’arrête pour y remédier mais que je n’ai pas le temps. A aucun moment il ne me vient à
l’esprit que j’ai peut-être oublié d’armer mon fusil d’assaut. A côté de moi, Dupuch  s’arrête
net : « je suis touché… ». Il s’observe pendant une seconde « non … c’est bon ! » et repart. Il a
effectivement  été  touché  mais  la  balle  a  traversé  la  gourde  accrochée  au  ceinturon  et  est
venue se loger dans sa lampe torche. Nous nous entassons sur le merlon de terre face à la
porte d’entrée. Il y a quelques secondes, je fonctionnais en panoramique, maintenant plus rien
n’existe hormis l’espace dans les barbelés par lequel je lance la grenade que me tend Dupuch.
Explosion.

Je me lance baïonnette en avant, bien décidé à embrocher le premier Serbe qui se présentera
dans le couloir. Les hommes sont collés à moi, deux par deux. Nous sommes à peine une
dizaine,  le  tiers  de  l’effectif  de  départ.  La  section  avec  ses  trois  groupes  s’est  rapidement
reconfigurée  en  un  élément  d’assaut,  tiré  par  moi  avec  des  binômes  injectés  au  fur  et  à
mesure dans l’action et un deuxième échelon, pour protéger les arrières et « nettoyer ». Un
geste et Dupuch se lance dans le poste de garde Est, pendant que Llorente lance une grenade
dans le couloir des WC. Humblot et Jego suivent, je les envoie sur le toit pour se mettre en
appui. Nous poursuivons vers le deuxième conteneur qui nous servait de zone vie et qui forme
le deuxième objectif. Delcourt s’avance dans le couloir mais une rafale en provenance du fond
du poste le refoule. Je prends une grenade au capitaine Lecointre qui me suit et la lance
derrière le rideau de la zone vie.

Lorsque je surgis devant ce qui nous servait de salle à manger, je vois un rideau de feu monter
le long du mur du fond et glisser au-dessus de moi sur le plafond. Je hurle : « la bonbonne de
gaz !  ».  Depuch et Delcourt reculent précipitamment.  Une fraction de seconde plus tard,
j’entends  une  énorme explosion  et  je  vois  distinctement  sur  fond  de  flammes,  un  petit  objet
foncer vers moi. J’ai l’impression d’être dans une séquence de film au ralenti. Je prends un choc
terrible à l’œil gauche et je suis projeté en arrière alors qu’un jet de sang part dans la direction
opposée. Les hommes me regardent en hésitant et je baragouine ce que je crois être des
ordres pour les empêcher de s’arrêter. J’ai encore le temps de dire au capitaine que je ne me
sens pas bien avant de m’effondrer.

Je reprends mes esprits, quelques instants plus tard, réveillé par les impacts de balles sur les
sacs à terre contre lesquels je suis assis.  Je suis couvert de sang. Je me relève, sort du
bâtiment du côté de la rivière Miljiaca. Une explosion me renvoie à l’intérieur.  Je suis comme
une petite souris buttant contre des électrodes dans un labyrinthe. Mon cerveau fonctionne par
éclipses. Je vois un marsouin posté face au dernier bâtiment tenu par les Serbes. « Qu’est-ce
que tu fais  là  ?  –  C’est  là  que je  devais  être à  la  fin.  »  Dans le  désordre général  cet  homme
s’est raccroché à l’ordre que j’avais donné avant l’assaut. Je comprends alors que le capitaine a
pris l’action à son compte et a entrepris d’éliminer les Serbes dans la pièce du fond puis de
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sauver les prisonniers français qui s’y trouvent. Avec la poignée d’hommes qui reste, il abat
deux Tchetniks dont un lui sourit en disant « Français, bons combattants ! » mais les autres ont
réussi à s’enfuir avec les prisonniers dans un poste voisin.

A la radio, j’appelle Cheick et lui ordonne d’envoyer un tireur d’élite et un tireur antichar. Je
compte les placer face à l’immeuble. Je circule dans le poste ravagé. Je vais dans la zone vie, il
y a trois prisonniers serbes, et un cadavre, serbe également, allongé au milieu. Le caporal-chef
Jego, vient vers moi. Je remarque que sa gourde et un de ses porte-chargeurs sont perforés. Il a
pris une rafale dans le « buffet ». Sa voix est cassée : « Humblot est encore sur le toit. Il  est
blessé et ne répond plus ». Je me place en appui face à l’immeuble qui nous surplombe tandis
que Mandart et le capitaine Labuze descendent Humblot. Ils le déposent au pied de l’échelle au
moment de l’arrivée du toubib. Celui-ci prend le pouls et me regarde au bout de quelques
secondes : « Désolé mais pour lui, c’est fini. ».

Le combat est terminé. J’apprends qu’Amaru a été abattu par un tireur d’élite alors qu’il
mitraillait les bâtiments depuis sa tourelle, non protégée, de VAB. Dix-sept autres marsouins
sont blessés dont trois grièvement. Nous avons tué quatre Serbes dans le poste et fait quatre
prisonniers.  J’ignore  le  bilan  des  pertes  ennemies  dans  les  immeubles  alentour.  Nous
récupérerons nos soldats prisonniers en les échangeant avec ceux que nous avons faits.

Errant dans les couloirs, en attendant la relève, je croise un caporal-chef qui me dit d’aller me
faire soigner. Je me déplace vers le véhicule Sanitaire, criblé d’impacts, qui s’est posté devant
l’entrée puis m’indigne : « ce n’est pas un caporal-chef qui va me donner des ordres ! » et je
reviens sur mes pas. Le gars me voit et insiste « mon lieutenant, il faut vous faire soigner !
». Je réponds « bon d’accord » et ressort. A l’extérieur, le sol est jonché des équipements qui
ont  été  arrachés aux blessés pour  leur  donner  les  premiers  soins  et  de chargeurs,  dont
beaucoup  sont  encore  à  moitié  pleins.  Beaucoup  de  gars  profitaient  de  chaque  moment  de
répit pour jeter leur chargeur entamé et en mettre un plein. Nous avons ainsi utilisé plus de
4000 cartouches en quelques dizaines de minutes sur une surface d’un hectare.

Vers 10h30, la section du lieutenant Provendier est là pour nous relever. Quelques minutes
plus tôt, ils ignoraient même qu’un assaut avait eu lieu. Les hommes sont muets et ouvrent  de
grands yeux en me voyant. Je pense : « aucun ne me salue, c’est quoi ce bordel ! ». J’amène
Provendier à l’intérieur pour lui expliquer la situation. Je m’installe sur une table et commence
à lui faire un croquis. Un cadavre Serbe est à mes pieds sans que cela me trouble le moins du
monde. Mon sang tombe en goutte à goutte sur le croquis et lorsque je l’efface négligemment
avec ma manche, je perçois que la situation n’est peut-être pas habituelle. Les consignes
données, j’embarque dans les véhicules avec mes survivants en direction de la patinoire de
Skanderja, notre base. Nous sommes hagards. A Skanderja, nous recevons des soins rapides
puis vers 13 heures, je pars avec les autres blessés en direction du groupe médico-chirurgical
de PTT Building, l’état-major de la force. Dès le contact avec le lit  de l’hôpital,  je m’effondre,
épuisé.

Source : La voie de l’épée

http://lavoiedelepee.blogspot.fr/2015/05/assaut-sur-verbanja-27-mai-1995.html?m=1
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IN MEMORIAM : Marsouins Marcel AMARU et Jacky HUMBLOT

Soldats du 3e RIMa lors de l’assaut

Capitaine François Lecointre
Lieutenant Bruno Heluin
Sergent-chef Amir Check
Sergent Alefonsio Taukapa
Sergent Philippe Le Couric
Sergent Frédéric Hohmann
Caporal-chef Patrick Dupuch
Caporal-chef Saada Bentehami
Caporal-chef Evaristo Llorente
Caporal-chef Cyril Jego
Caporal-chef Stéphan Colantonio
Caporal-chef Jérôme Ibanez
Caporal-chef Patrice Dannat
Caporal Anthony Brebion
Caporal Éric Coat
Caporal Olivier Launay
Caporal Martial Lanthier
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1re classe Benoit Maillard
1re  classe Samuel Cosyns
1re  classe Patrick Mandart
1re  classe Donnee
1re  classe Mickaël Lemarie
1re  classe Yvon Lhuissier
1re classe Cyriaque Delcourt
1re  classe William Quintana
1re  classe Philippe Laurent
1re  classe Frédéric Lescornez
Marsouin Marcel Amaru 
Marsouin Jacky Humblot 
Marsouin Cédric Maudoigt
Marsouin Frédéric Henrion
Marsouin Djaouti
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27 mai 1999 : acte d’accusation de Milosevic.

Le Tribunal Pénal International poursuit le président de la République fédérale de Yougoslavie
pour crimes de guerre et contre l’humanité commis au Kosovo. Il perd le pouvoir en octobre
2000 t est arrêté par la police serbe en avril 2001 après un assaut en règle de sa résidence.

27 mai 2025 : lancement à Cherbourg du 4e sous-marin nucléaire d’attaque DE
GRASSE.

Naval Group a lancé aujourd’hui à Cherbourg le De Grasse, 4e sous-marin nucléaire d’attaque
(SNA) de classe Suffren, qui est sorti de son chantier de construction pour être transféré vers le
dispositif de mise à l’eau.

Quatrième bâtiment du programme Barracuda,  piloté par la  DGA – Direction générale de
l’armement (DGA) et qui vise à remplacer progressivement les SNA de classe Rubis de la
Marine Nationale, son transfert est une étape clé qui précède la mise à l’eau du sous-marin
prévue en 2026.

« Je salue l’investissement et  les compétences mis en œuvre par nos équipes,  celles de
TechnicAtome, de la DGA, du CEA, de la Marine nationale, ainsi que de tous nos partenaires. Le
franchissement  de  cette  nouvelle  étape  est  une  démonstration  du  savoir-faire  de  la  filière
industrielle navale française qui œuvre avec fierté au service de nos forces armées. » – Pierre
Éric Pommellet, Président-Directeur Général de Naval Group.

https://theatrum-belli.com/wp-content/plugins/pdfjs-viewer-shortcode/pdfjs/web/viewer.php?file=https://theatrum-belli.com/wp-content/uploads/2025/05/la-prise-du-pont-de-vrbanja-un-acte-de-guerre-des-soldats-de-la-paix.pdf&attachment_id=365388&dButton=true&pButton=true&oButton=false&sButton=true&editButtons=true&v=3.1.1&_wpnonce=7ca2f9bca2#zoom=auto&pagemode=none


CHRONICORUM BELLI du 27 mai

| 48

Crédit : Naval Group.


